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-Elle est partie ? Où 9% ?
-On n'en sait rien.
-Elle nous échappe ?
--Pour le quart d'heure, oui, mon vieux.
-C'est une partio perdue 1
-Pas encore I On l'a retrouvera, je t'en réponds 1
-- Et puis, après ?
-Elle entendra parler do nous, voilà tout.
-Ainsi, tu peraistes ?
-Toujoura 1
-Prends garde, c'est tenter Io sort 1
-Sept millions, et les abandonner, jamais I...
-Sept millions ? répéta Prosper.
-Tout au juste, sans compter les fractions. Trois millions

du côté de son mari. Ça fait bien sept, si je sais compter jusqu'à
dix.

-Ah I tu en es encore là I ricana Prosper avec une colère
concentrée I Tu ne sais done rien ?

-Qu'est-ce que je ne sais pas ?
-Tiens, là 1 répliqua Prosper en lui tendant un journal

tout ouvert et en lui montrant du doigt le paragraphe dont il
devait prendre connaissance.

Désiré saisit violemment le journal, et lut. Mais en lisant il
passait successivement du rouge au violet, puis du violet au jauno
et du jaune au vert. Quand il eut fini de lire, il froissa le mal-
heureux journal, qui n'en pouvait mais.

-Tonnerre I grommela-til les poings serrés, les yeux
brillant de rage.

Que disait donc le journal ? Ceci tout simplement : Il
racontait que la comtesse de Noiville, fidèle à la parole dite devant
le tribunal, prenait lea mesures nécessaires pour arriver à resti-
tuer la fortune de son mari aux parents éloignés que possédait
le comte.

Comme on le voit, la oouvelle de cet acte de désintéressement
n'avait pas été longue à se répandre, grâce au zèle de Me Lit-
zelmann, qui voyait là le eudr onnemcnt de sa plaidoirie et la
réhabilitation de Jeanne et de habert Dauray.

- Nous sommes volés 1 reprit Désiré avec uno sourde
fureur. Ah I si elle était morte en prison avant le jugement I Je
sentais bien bien qu'il fallait nous presser.

-Trop tard, à présent I murmura Prosper.
-Restent trois millions et demi I ajouta Désiré.
-Aini, tu veux quand m6me ?
-Je veux que la famille Martin soit millionnaire, répondit

le jeune bandit d'un air farouche. Et elle le sera 1
-Mais puisque la comtesse est partie, et qu'on ignore où

elle est allée.
-Je le saurai I Quand ? Comment ? Je l'ignore 1 Que je

la retrouve seulement, et cò no sera pas long, je t'en réponds I
Je no lui laiss.rai pas le temps de nous mettre sur la paille. Elle
serait capable d'entrer en religion et de donner tous-ses biens
aux pauvres, pour nous voler. Mais j'y aurai l'oeil, et, cette fois
je ne la manquerai pas 1

Pendant que les deux dignes frères exhalaient leur colère
et complotaient un nouvel attentat contre Jeanne d'Esparre
qui leur échappait pour quelque temps, Robert Dauray se trou-
vait réuni à sa mère, heureuse, enfin, complètement heureuse
pour la première fois depuis tant de mois passés au milieu des
plus terribles angoisses.

Il n'était que temps 1 Et c'est ce que se disait Robert en

contemplant aveo attendrissement le visage amaigri, les traits
fatigués de la pauvre femme.

C'est qu't n effet madame veuve Dauray relevait à peine
d'une longue et dangereuse maladie qui l'avait terrassée, en
apprenant l'abominable accusation dirigée contre son fils, et
clouée sur un lit de douleur pendant toute la durée du procès.
Cette maladie avait, du reste, été plutôt un bienfait pour la pau-
vre mère, en lui épargnant la lente agonie des craintes et les
indignations de chaque jour.

-Ah I chère mère, lui disait Robert en la serrant dans ses
bras, que de torts j'ai à racheter envers toi.

-- h bien t lui.répondit madame Dauray, me voilà heu-
reuse et sans regrets, puisque tu cs heureux I

Robert n'avait pas vu Jeanne depuis leur acquittement. Il
n'avait plus entendu parler d'elle. L'inquiétude le pressait.

Ce ne fut que le jour suivant que le faeteur lui apporta
enfin une lettre dont il devina l'auteur aux battements de son
cour, car Jeanne, ne lui ayant jamais écrit, il ne connaissait
point son écriture.

Cette lettre, c'était celle que nous avous reproduite dans un
chapitre précédent.

Robert la lut et la relut, couvrant de baisers le nom de oille
qu'il aimait d'une passion si profonde et ai complète.

-Partie... murmura t-il ensuite. Partie I loin d'elle pour
un an 1 Que o'est long I

XVL
Trois mois environ s'étaient écoulé3 depuis les événements

que nous avons rapportés.
La situation ne s'était point modifiée, sauf pour deux de

nos personnages : Julie et Prosper Martin. Julie, ainsi que noes
l'avons dit, avait suivi, avec un intérêt passiouné, les péripéties
des débats ouverts devant la cour d'assises de la Seine. E appre-
nant l'acquittement de Robert et do Jeanne d'Esparre, son pre-
mier mouvement avait été un mouvement de joie et de soulage--
ment profond.

Il lui sembla qu'on lui enlevait un poids immense. Ses
haines et ses colères s'étaient apaisées depuis quelque temps, et
allaient, chaque jour, en diminuant. Le comte de Noiville mort,
sa vengeance était satisfaite. Restaient les questions d'intérêt
matériel, de fortune rêvée, de grande vie de luxe entrevue.

Mais Julie, après avoir vécu longtemps dans une misère
cruelle, se trouvait relativement heureuse du bien-.t-e relatif
qu'elle goûtait, grâce aux oinq cent mille francs touchés par
l'entremise de Mo'Ferté. Cette petite somme était bien écornée,
il est vrai, et chaque jour elle fondait entre ses doigts : mais elle
s'étourdissait sur l'avenir. Puis, faut-il le dire ? Grâce à son
imagination de femme, à ta sensibilité de ses nerfs, elle s'était
laissé prendre, jusqu'à un certain point, par l'émotion qui avait
saisi le publie en entendant la défense des deux jeunes gens, de
Rob:rt et de Jeanne.

Ce roman d'amour, cette explosion de passion avaient éveillé
en elle tout un monde de sensations nouvelles. Elle avait brus-
quement senti le vide immense de son propre coeur. Elle s'était
prise à rêver d'aimer ainsi et d'être aimée avec ce dévouement
enthousiaste, avec cette abnégation et cette délicatesse ; de ren.
contrer un homme de valeur intellectuelle et morale qui l'adorat
jusqu'à en mourir, et qu'elle adorât au point de lui donner elle-
même, sa vie, sans mtrehander, avec une sorte de volupté amère

M M M ý
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S!samours passées avec Prosper lui en parur.nt plus répugnantes
et plus hid'-uses encore I

A tout cela, se malait un vague remnords des crimes accom-
plis. Elle ne pouvait plus voir son anîcien fiancé et Désiré
qu'avec horreur, humiliée, étant jcune, belle, intelligente comme
elle -l'était, du n'avoir servi qu'à satisfaire les passions et les
besoins de semblables êtres. Elle avait beau les fuir, à présent,
elle les retrouvait toujours dans sa vie. Elle eût voulu les oublier
et ils se cramponnaient à elle, comme le remords et la terreur au
criminel.

Prosper, surtout, était devenu pour elle un boulet intoléra-
ble dont elle ne pouvait se débarrasser, bien que sa chair en
saignât et que son coeur sp soulevât. C'est que le malheureux
était retombé dans la misère. Son journal,*poursuivi pour des
articles qui avaient fini par révolter la pudeur publique, avait
cessd de paraître, et le rédacteur eu chef se retrouvait sur le pavé.
Mais il s'était retourné du côté de Julie, qu'il pressurait et
exploitait désespérément, malgré ses résitauces.

Lasse de cette existence, prise d'un immense dégoût et d'un
immense ennui, Julie avait fini , ar se retirer à la campagne, du
côté de Créteil, où elle avait loué une petite maisonnette, entou-
rée d'un jardin, dans l'espoir qu'elle échapperait plus facilement
aux poursuites de son ancien fiancé.

Des cent cinq mille francs touchée par elle, il lui restait
maintenant, à peine, une quarantaine de mille francs. C'était
assez pour attendre le moment où elle toucherait le million qui
lui reviendrait, au cas cù Jeanne d'Esparre ne serait pas rema-
riée. Mais elle le serait certainement. N'y avait-il pas là le
docteur Robprt ? Et était-il probable qu'étant libre, elle ne
l'épausfit pas un jour ou l'autre?

Cette inquiétudo, elle savait que Prosper et Désiré la par-
tageaient, et que, pour s'en soulager, comme pour hériter de la
fortune totale de la veuve du comte de Noiville, ils poursuivaient
ardemment la réalisation de leurs projets sanglants contre la
jeune femme.

Julie, impuissante à rien empêeher, ballottée entre l'hor-
reur du crime à commettre et la terreur de retomber dans l'an-
cienne misère dont elle ne voulait plus, à aucun prix ; le cSur
vide, l'imagination inoccupée, cherchait à se distraire, et, en
même temps, fuyait toutes les relations.

Elle vivait seule à la campagne, avec une seule domestique,
qui lui servait de cuisinière et de femme de chambre, résolue à
ménager ses dernières ressources, et, cependant, se laissant aller
à des caprices, à des fantaisies coûteuses de femme désouvrée et
qui ne sait à quoi se prendre.

C'est ainsi que, décidée à faire des économies, refusant avec
colère les secours que Prosper lui demandait, les " acomptee, "
disait il, sur le futur héritage, puis, cédant, de guerre lasse, à
ses exigences rans cesse croissantes, elle avair, acheté une p.tite
voiture, un " panier, " et un cheval.

C'était sa joie de courir à travers la campagne au galop, en
guidant elle même son léger attelage, trouvant une sorte de sou-
lagement, une ivresse véritable dans le mouvemnent, dans l'im-
pression de l'air vif qui.fouettait son visage, dans les dangers
mêmes qu'elle affrontait, car elle lançait son cheval assez fougueux
comma une véritabie folle,

Il est un troisième personnage que nous ne devons vas
oublier : C'est M. Didier de la Tour, le juge d'instruction. Lui
aussi avait été vivement ému par les débats de L'affaire de Noi-
ville, et par le verdiet du jury. C'était là, pour lui, un vérita-
ble camouflet, un échec sérieux.

Après l'acharnement qu il avait mis à poursuivro Jeanne
et Robert, sads vouloir bortir du parti-pris en vertu duquel il
avait décidé qu'ils devaient être les coupables, un semblable
événement n'était pas sans faire saigner ,a vanité d'homme et
sans porter atteinte à son infaillibilité de magistrat.

Il comprenait, maintenant, qu'il n'avait pas été impartial,
qu'il avait négligé une foule de petits détails importants qui eus-
sent dû l'éclairer ; qu'aveuglé par la passioq de venger son ami,
il avait mal vus; qu'en réalité il avait moins cherché la vérité
que poursuivi l'idée fixe de prouver la culpabilité des prévenus
accusés par lui.

Aussi éprouvait-il lo vif désir et sentait-il le besoin impéri.
eux, même au point de vue le sa considération professionnelle,
de prendre une revanche éclatante, en menant à bien quelque
affaire difficile, sans, pour cela, renoncer à trouver les assassins
du comte Gérard de Noiville.

Mais il se gardait bien d'en parler à qui que ce soit, résolu
à n'agir qu'à coup sûr, dût-il y mettre des années.

Pour le moment' donc, il réunissait tous ses effiarts du côté
du petit blessé inconnu do l'hôpital Saint Antoine. Il y avait là
un mystère à percer, et la réussite ferait oublier sa déconvenue
avec Jeanne d'Esparre et Robert Dauray.

Malheureusement, de ce côté aussi, les choses étaient loin
d'aller à son gré.

Nos lecteurs doivent se rappeler que monsieur Didier de la
Tour avait remis le véritable Pierre Ienry entre les mains de
M. Barisson, professeur des 'l sourds-muets. "

Pendant quiüze jours, les leçons avaient marché à souhait.
Le jeune malade prenait ses laçons avec tout le zèle dont il était
capable, eu égard à son était de faiblesse. Il commençait à faire
quelque progrès. Pierre ienry allait pnuvoir tre interrogé et
répondre avant peu de jours. Tout à coup, peut-être par suite
de ses efforts, son état s'aggrava.

Du jour au lendemain, une fièvre purulente s'empara du
petit malheureux, et sa vie fut en danger. Le sauverait on une
seconde fois ? Les médecins n'osaient se prononcer. En tous cas
ce serait une seconde convalescence, pénible et longue, en met-
tant les choses au mieux.

M. Didier de la Tour était au désespoir.
On voit que si la Providence veillait sur Jeanne d'Esparre,

elle semblait aussi ne pas abandonner Désiré Martin.

XVII.

Aindi que nous l'avons dit, J ulie, fixée à Port-Créteil, avait
pris la passion des promenades en voiture et s'amusait à con-
duira elle-même le petit " panier " dont elle s'était payé le luxe.
Sa promenade do prédile .on était le long des bords de la Marne.
Elle traversait le pont, remontait le chemin de halage qui con-
tourne la partie intirieure de la presqu'îte, allant de la sorte
jusqu'à Champigny, puis revenant.

Son cheval, animal plein do feu et même un peu vicieux ce,
qui fait qu'elle l'avait acheté moins cher, dévorait out espace
avec une rapidité vcrtigiucube, qui ;a charmait et lui cauait
une véritable ivresse.

Les promeneurs, les pêcheurs, tous les habitana de la con-
trée, avaient fini par connaître la jeune file et son attelage, qu'as
voyaient passer-presque journellement, l'un port'nt l'autre, avec
une imp6tuosité qui causait l'inquiétude de quelque accident



180 FEUILLETON ILLUSTRE

inévitable. lus d'un s'était écrié, en voyant sa course désor-
dnndo ;

-En voilà une qui s0 cassera la tete un do ces quatre
matins.

Un ou deux pêchours -à la ligno, gens d'allures paisiblce, s'il
en fut; l'avaient même averti de son imprudence. Mais Julie
leur répondit :

-Bast I ça m'amure I
Et elle avait continué sans prendre souci do leurs sages

conseils.
Souvent Julie avait rencontré sur sa route un homme jeune

encore, dont la dmarcho lente, le visage pile, l'air pans f, avaient
éveillé son attention. Ce n'était point une tete banale. Tout
en lui révélait plus que l'homme simpl. ment comme il faut. Il
so dégageait do toute sa personne quelque chose de supérieur et
de -ympathique.

Il avait surtout ce grand charme, aux yeux do certaines
femmes, d'avoir l'aspect triste et de ne pas ressembler aux autres
hommes que l'on coudoie en tous lieux. Ses yeux bleus avaient
un de ces regards doux et ardente, à la fois, qui vont au cour
et qui parlent à l'imagination.

Il no paraissait pas plus de trente ans. Peut-etro la pré.
sence de ce promeneur solitaire expliquait-elle pourquoi Julie
suivait de préférence lo chemin que nous avons indiqué.

Quoi qu'il en soit, si la jeune fille avait remarqué l'homme,
celui.ci no semblait pas faire attention à elle. Il levait la têto,
se rangeait le long du sentier quand il la voyait venir, et la
regardait passer ; mais tout cela avec une évidente indifférence.

Cette indifférence ne tenait pas, d'ailleurs, à un tempéra-
ment flegmatique et insensible aux charmes da la beauté fémi-
nine. Non, c'était l'indifférence do celui qu'une préoccupation
n'a plus le pouvoir d'éveiller aucune émotion. Une femme ne
saurait se tromper à cola ; et Julie ne s'y trompait pas.

Il en était résulté que, se piquant au jeu, elle tût donné
bien des choses pour tirer l'inconnu de son apathie, et qu'ello
employait à cela tous les moyens. D'abord, elle avait ralenti sa
course, quand elle passait près de lui, afin qu'il eût bien le temps
de contempler sa beauté qu'elle savait éclatante, et qu'elle eût
elle-même le loisir de le brûler, au passage, de la flamme intense
de ses prunelles noires.

Puis, ayant constaté qu'il se contentait de la regarder,
comme on regarde un b-au tableau ou un joli portrait, elle avait
essayé d'éveiller sa sollicitude ou d'exciter sa surprise au con-
traire, en lançant son cheval à fond de train, lorsqu'elle l'aperce-
vait, pour s'assurer si le danger qu'elle bravait n'irait pas secouer
cette apathie polie, qui avait fini par l'irriter.

Or, Julie en était à sa seconde méthode, le jour où com-
mence ce chapitre.

De plus, lo temps était orageux, menaçant. Elle avait ses
nerfs, et son cheval paraissait subir également le contrecoup
de l'électricité dont était saturée l'atmosphère. De temps à
autre, il poussait des hennissements d'impatience. Sa maîtresse
avait pensé à le contenir, à arrêter son élan.

Le temps était lourd et menaçant, avons nous dit I De gros
nuages cuivrés montaient à l'horizon. Le vent soufflait par
rafales, soulevant les boucles noires de la chevelure abondante de
Julie. Jamais elle n'avait été plus belle.

Tout à coup, au détour du sentier, lo promeneur qu'elle
attendait, apparut, le front penché, le regard fixe devant lui,
dans le vague d'une rêverie profonde. Il marchait lentement,
lui tournant le dos.

Aussitôt Julie rendit les rOnes, et, excitant son cheval de
la voix, elle lo lança au triple galop, afin do dépasser l'inconnu.

L'attolage allait avec la rapidité du vent. Dick, c'était lo
nom du cheval, filait droit devant lui, la tOto basse, les naseaux
largement ouverts, respirant brnyamment, dans un état nerveux
qu'il était impossible de ne point remarquer.

Aussi lo promeneur qui s'était retourné au bruit de la voi-
ture arrivant sur lui comme une avalanche, en fut-il frappé mal-
gré son indifférence habituelle. Il s'était arrêté.

Au moment où Julie passait devant lui, il cria:
-Prenez garde, mademoiselle I Il vous arrivera malheur..

Tout à l'heure, vous no sert z plus maîtrcsso do votre cheval.
Entendit-elle distinctement ces paroles ? Cola est douteux.

Mais Julie entendit que l'inconnu lui parlait, et elle en rougit
de plaisir, sans toutefois rien faire pour contenir la course désor-
donnée qui l'emportait.

Au même instant, d'ailleuri, un violent coup do tonnerre
éclata presque sur sa tete. Ce fut le bouquet. Diok, effrayé
sans doute, fit un bond prodigieux et s'emballa.

En vain, Julie affrayée à son tour, voulut le maintenir. Il
ne sentait plus le mors. Plus elle tirait sur les rênes, plus Dick
redoublait do vitesse.

-A moi 1 Au secours I - cria Julie comprenant enfin le
danger.

Mais ses cris se perdaient dans l'espace, emportés par un
vent de tempête, et semblaient encore exciter la frénésie de son
cheval.

Devant elle, la route faisait un coude rapide. A droite,
coulait la Marne. A gaucho s'étendaient des torres labourées,
séparées de !a route par un fossé profond.

Dick se dirigeait de ce côté. Malgré sa terreur, Julie, ne
perdant pas la tête, tira violemment sur les guides, afin de lu
détourner. Ce fut en vain. L'animal filait comme use fleche.
Tout à coup, il ,'abattit, roula au fond du fossé, entraînant la
voiture et celle qui la conduisait. Un grand cri traversa l'espace.

XVIII.

Le promeneur que nous avons signalé et qui, avait prévu
l'accident, entendit dans le lointain le cri d'appel : " Au secours,"'
poussé par la jeune fille. Aussitôt, quittant son allure noncha-
lante, il s'élança dans la direction où il avait vu disparaître l'at-
telage, parcourant la distance qui le séparait du lieu du sinistre
avec une rapidité et une vigueur qu'on no se fût guère attendu,
qutlques minutes auparavant, à lui voir déployer.

La jeune fille avait été projetée hors de la voiture à plus
de trois mètre! au delà du fossé, au fond duquel gisait le mal.
heureux Dick, les deux jambes de devant brisées. Elle était
étendue au milieu des herbes, la face contre terre.

En un bond, l'inconnu fut auprès d'elle. Il se pencha vers
lo corps, le souleva légèrement.
- Julie était évanouie, et le sang coulait aveo abondance d'une

contusion au crâne. De plus, un de s.s bras, pendant inerte,.
était brisé, ainsi que le constata celui qqi essayait de lui porter
secours.

La situation était fort critique, et l'inconnu regardait autour
de lui. avec inquiétude, ne sachant-que faire en face de ce corps
semblable à un cadavre et n'osant l'abandonner pour aller cher-
cher. du secours.

Heureusement, les cris désespérés de Julie avaient été
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entendus do quelques pêcheurs à la ligne, espacé. le long du
bord de la Marne, et qui, ayant vu passer la voiture, s0 doutè-
rent bien de ce qui avait pu arriver. Aussi, il no tarda pai à
se former autour do la jaune filin un petit rassemblement d'une
dizaine de personnes.

-Est-ce qu'elle est morte ? demanda l'un d'eux.
-Non, monsieur, répondit le promeneur. Elle n'est qu'd.

vonouie, pour le moment; mais, comme vous le voyez, elle n
r, eu une grave blessure à la tête, et, do plus le bras gauch % est
cassé.

-On ne peut la laisser iL
-D'autant plus que voici l'orage qui éclate.
-Mais comment la transporter, et où ?
-Chez elle, reprit l'inconnu. Elle demeure, si je ne me

trompe, de l'autre côté du pont de Créteil : car je l'ai souvent
rencontrée, venant de cette direction.

-Rien de plus facil", alors, dit l'un des pecheurs. Mon
bateau est là, attaché à ce saulo. Il çuffit de l'y porter, etje la
descendrai ju.qu'au pont. De là, on enverra prévenir chez elle.

-C'est parfait I fit lu promeneur. Pendant cetto courte
traversée, je pourrai faire un premier pansement sommaire à la
plaie du arône, qui me paraît ass z grave.

-Monsieur est médecin ? interrogea l'un des pceurs.
-Oui, monsieur.
-Veuillez done, ajouta-t-il en s'adressant à ceux qui l'en.

touraient, nous aider à porter le corps jusqu'au bateau où nous
le déposerons.

Quatre vigoureux gaillards s'emparèrent de la jeune fille,
avec les plus grandes précautions, et, guidés par lo médecin,
l'installèrent du mieux possible sur le bachot, heureusement
d'assez vaste dimension.

En deux coups d'aviron, le canot fut lancé au milieu du
carrant, pendant que le docteur s'agenouillait près du corps de
Julie toujours évanouie, et commençait le levage de la blessure
qu'elle avait ; que au côté de la tête, près de la tempe. Ses épais
cheveux noirs la cachaient. Mais, lorsqu'ils etrent été écartés,
le médecin fit une moue significative qui annonçait clairement
que la contusion lui semblait fort sérieuse et même dangercuue.

La tête avait évidemment porté sur une pierre aiguë et de
forte dimension. La blessure lavée, le docteur y posa son mou.
choir qu'il maintint avec la main afin d'arrêter l'écoulement du
sang. Il terminait cette opération préparatoire lorque le b.teau
aborda sur l'autre rive, près du pont.

Un établissement de marchand do vin se trouvait là. C'était
justement celui où, quelques mois auparavant, cette même Julie
qui gisait maintenant inanimée, en compagnie de Prosper Mar-
tin et de Désiré, avait comploté et préparé la tentative d'assassi-
nat contre Jeanne d'Esparre, que nous avons racontée tout au
long, dans la deuxième partie de ce récit.

Quelques buveurs, attablés sous les tonnelles. s'a vancèrent
pour s'informer de ce qui se passait. En deux mots, ils furent
au courant de la situation, et l'un d'eux se détachant du groupe,
se dirigea vers la maisonnette louée et habitée par la jeune fille,
et que tout le monde connaissait à cet endroit.

Bientôt, la femme de chambre apparut toute éplorée. Un
jardinier l'accompagnait, portant un matelas, avec l'aide du
buveur, qui était allé prévenir au domicile de Julie. Celle-ci y
fut doucemeut étendue.

Quatre hommes saisirent chacun un des coins du matelas
et le cortège prit le chemin du petit chflet où Julie avait établi
momentanément ses pénates.

Quelques instants après, la blessée reposait sur son lit.
L'évanouissement n'avait pas cessé, et sa prolongation devenait
inquiétante. Le docteur avait déjà écrit une ordonnance qu'on
était allé porter ch"z lo plu< prolho pharmacien, et, en attendant
que le mossager fut revenu, il visitait la malade, afin do s'assu-
rer qu'ello n'avaient point 'autre fracture que celle du bras.

Après s'être convaincu qu'il n'en était rien, il s'occupa de
réduire cette fracture. La douleur do cette opération arracha
Julie à sa léthargie. Elle pou"sa un faiblo g6missement, ouvrit
les yeux, regarda autour d'elle d'un regard vague d'où la pensée
semblait absente.

Tout à coup, s.'a yeux s'arrêtèrent sur la visage du docteur
penché vers elle. Ils 'agrandirent démesurément; puis une
lueur d'intelligecce les anima. Elle sourit, (t sa belle tête se
renversant cn arrière. elle perdit de nouveau connaiessano.

XIX.

Robtrt, cdr nos lecteurs l'ont sans doute reconnu, resta
encore quelque temps auprès de la jeune fille, lui prodiguant ses
soins les plus attentifs, avec ce sentiment d'intérêt que lui inspi-
rait la vue de toute souffrance.

La fracture du bras, fracture simple, no présentait pas de
danger et l'inquiétait peu. Cela se guérirait vite et bien. Il se
préoccupait davantag' de la blessure à la tte, qui était pro-
fonde et à la suite de laquelle il redoutait quelque complication
possible.

Il en fit un pansement très habile, laissa une ordoncance,
expliqua à la femme de chambre ce qu'elle avait à faire auprès
de sa maîtresse, et Julie ayant repris connaissance et paraissant
dans un état rJativment satislfi-ant, il se retira en déclarant
qu'il reviendrait dans la soirée.

En sortant de chez sa malade, le do.teur se dirige i immê.
diatenient vers la demeure de sa uère, madame veuve Duray.

Ah I s'il avait su que cette fille, jeune et jolio et semblant
de caractère excentrique, à laquelle il venait de donner ses soins
et qu'il se promettait bien de guérir en employant toutes les res-
sources de son art, était l'auteur de tous ses maux et de ceux de
Jeanne ; s'il -ivait su que cette fille avait voulu la mort de made-
moiselle d'Esparre, avait tenté de la faire périr, menaç.îit encore
son existence, qui sait si, malgré les sentiments d'humuanité qui
parlaient en lui devant toute souffrance, il ne se fût pas enfui
loin d'elle, l'abandonnant à la maladie, à la mort ?

Mais il ne savait rien. Il ne connaissait pas plus Julie
qu'elle ne le connaissait, et le hasard ou la providence, tout à
coup, les réunissait, les mettait en rapports.

Nous verrons, avant peu, ce qu'il devait résulter de cette
rencontre.

Depuis sou acquittement, depuis le départ de Jeanne, le
docteur Robert Dauray n'a7ait point quitté sa mère, était resté
près d'elle à Saint-Maur-des-Fostés.

D'abord, la.santé de-la pauvre femme, ébranlée par tant
d'horribles secousses, demandait les soins les plus incessants.
Ensuite, le bruit, le scandale de l'accusation, du procès, pesant
toujeurs sur son nom, Robert avait horreur de se retrouvor dans
le monde, de rencontrer des gens qu'il avait connu jadis.

Aussi.s'était-il contenté depuis trois mois, de soigner les
quelques malades des environs. Il y était connu, et, nous devons
le dire, profondément estimé. Là, personne no l'avait jamais
crucoupable. Les gens du pays étaient d'une discrétion par-
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faite avec lui, ne lui parlaient jamais du pasié et avaient mémo,
par une sorte d'entente lacite, ayant remarqué qu'aux malades
venus du dehors pour la saison d'été, il ne donnait que son noin
de Robert, la délicatesse de respecter son secrot et d'en devenir
complices.

Lorsqu'il rentra chez sa mère, celle.ci lui remit une lettre
qui venait d'arriver à son adresse. Robert la prit et l'ouvrit
avec l'inddfTdrenco morne qu'il apportait à la plupart des act.:s do
sa vie, lorsqu'il se trouvait loin de la femme qu'il adorait et qui
emportait avec elle son fime tout entière.

Cette lettre était de l'un de ses anciens professeurs, méde-
oin de grand renom, une des sDammités de la faculté do Paris et
qui conservait un très gr.ind attachement pour Robert. Le doe.
teur R... avait lors du jugement, témoigné en faveur de son
ancien élève en ter nes les plus clialeureux, et Robert, après son
acquittement, ét tit allé lui en exprimer sa profonde reconnais.
sance.

A cette accsion, le.docteur R... lui avait dit
-No perdtz pas courage I Je m'occup -rai de vous 1
La lettre qui arrivait apportait la preuve que son ancien

maître, en effet, n l'avait pas oublié.
" Mon cher ami, disait cette lettre, venez me voir le plus

promptement possible. J'ai à causir avec vous d'une affaire
" sérieuse " pour vous.

"I Votre tout dévoud, D'n... "

-J'irai demain, fit Robert assez indifféremiment, après
avoir comuiuuiqué la lettre à sa mère.

Après son dîner, Robert, comme il l'avait promis, retourna
près de Julie. 'Il trouva la blessée dans une grande proatration
avec un peu de fièvre.

Il prit la femme de ckambre à part.
-- J ne crois pas, lui dit.il, qu'il y ait do danger réel, du

moins pour le umoment. Cependant l'état de votre maîtresse
présente uue certaine gravité, et il lui faut des soins intelligents
et assidus. Il faudrait donc faire prévenir la famille de made.
moiselle... Comment s'appelle-t.elle ?

-Mlle Verdier.
-Est.ee que sa famille habite Paris ?
-Non, monsieur. Je vous dirai même que mademoiselle

n'en a jamais parlé... et je suppose qu'elle n'en a point.
-Ah I fit Robert.
-Et-Ile muariée ? ajuuta t-il avec une légère héatation.
-Non, monsieur.
-Mais elle n'est pas sans connaître quelques personnes ?
-Madeuioialle vit très retirée. S.ulement, il y a un mon.

sieur qui vient la voir quelquefois.
Robert sourit.
-Bien, fit-il. Je cowprendi 1 Alors, il faudrait prévenir ou

faire prévenir ce monsieur.
-Je demanderai son adresse à mademoiselle, répliqua la

femme de chambre, qui pensait à Prosper Martin, dont, en
effet, elle ignorait l'adresse, et qui avait cessé de venir depuis
quelque temps, à la Euite d'une scène violente avec la jeune fille.

Toute cette conversation s'était passée à voix basse, près de
la fenêtre, assez loin du lit où reposait Julie.

Il retourna près d'elle. La-fièvre augmentait, la respiration
était plus courte et un peu haletante.

-Il faut absolum'ent que quelqu'un veille la malade, cette
Duit, dit-il ; et, s'il survenait des complications, venez me cher-
cher.

Le lendemain encoro, il retnurna près do la blessée, avant
do se rendre à Paris, chez lo docteur R... La beauté, la jeunesse,
l'isolement de Julie, l'intéressaient ; puis il y avait la passion du
médecin qui s'était promis do la cauver.

Comme il le craignait, l'enflure à la téte avait augmenté,
Julie no pouvait plus ouvrir les yeux et ne voyait plus rien.

-L docteur lui paria. C'est à peine si elle put lui répon-
dre. Cependant elle aiait tres&ailli en entendant la voix du doc-
teur.

-Vous êtes le madecoin qui m'avez donné les premiers soing
n'est-ce pas ? balbutia.t-elle.

-Oui, mademoiselle, répondit il.
-C'est cela, je reconnais le son de votre voix.
Elle se tut un instant et reprit.
-C'e4 vous aussi, qui m'avez parlé, quand je passais

emportée par mon cheval ?
-En effet, mademoiselle. Mais, je vous en prie ne parlez

pas trop. C'est un effort qui vous fatigue et augmenterait votre
fièvre. Ce qu'il faut, avant tout, c'est le calme, un repos
abýolu 1

Et Rob.rt s'éloigna pour écrire une nouvelle prescription.
-Je .uis bien laide, n'est-ce pas ? reprit.elle tout à coup

quand cll-. entendit le docteur revenir près d'elle.
-On n'est jamais laide pour un médecin, répondit-il dou-

cement. On est malade, voilà tout.
-Est ne que je serai défigurée ?
-Oh 1 non I pas le moins du monde.
-Vous me le jurez ?
-Je vous le jure I
Il paýsa comme un vague rayoanement de joie sur le visage

tuméfié de la jeune fille.
Robert s'apprêtait à partir.
-Un dernier mot, docteur, fit-elle plus faiblement.
-Que désirez vous, mademoiselle ?
-Votre nou ?
-L docteur Robert.
-Merbi I

XX.
En sortant de chez Julie, Robert alia faire quelques visites

ch z différentâ malades qu'il so;gnait, puis il rentra déjeuner
chez sa mère, et, le déjenner terminé, partit aussitôt pour Paris.
Il se rendait chez le docteur R..., dont nous avons reproduit la
lettre dans le chapitre précédent.

Le docteur R..., dtmeurait place du Panthéon. Robert
n'eut qu'à dire son nom ; il fut introduit immédiatement.

. -Que je suis content de vous voir, s'écria l'éminent prati-
cien, en serrant chaleureusement les mains de son ancien élève.
Vous n'avez pas perdu de temps, et vous avez bieu fait. Voyons,
causons un peu. Que faites-vous ?

-Hélas I peu de chose I répliqua Robart.
-Vous avez tort. Avec vos conuaistances, votre haute va-

leur médicale, et à votre fige, il faut vous remuer, agir, conqué-
rir la fortune.

-Un montent, j'ai eu cette ambition, et l'espoir même de
réussir. Mais depuis, il s'est accompli, tant d'événements...

-Oui, oui, je sais. Mais il ne faut pas s. laisser aller au
découragement. On revient de plus loin, croyez-moi. Que diable I
vous avez été acquitté.
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-Sans doute, acquitté. Mais je ne serai réhabilité que le
jour où l'on découvrira les véritables coupables.

-On les trouvera I D'ici là, releviz la tête et ne jet( Z pas
le manche après la cognée. Vous Otes jeune encore. L'avenir
vous appartient. D'ailleurs, il est inutile que vous restiez à Paris
ou dans ses environs. Je comprends que vous y ressentiez quel-
que gêne. Aussi, j'ai cherché pour vous comme le vous l'avais
promis, et je crois avoir trouvé c qui vous convient.

-- DO quoi s'agit-il ?
-Une affaire superbe.
-Vraiment 1
-Oui.
Le docteur R... se renversa sur le dossier de son fauteuil.
-Que diriez-vono: s l'on vous offrait do vous mettre à la

tête d'une maison do santé en plein rapport.
-Je dirais, en effet, que cela est superbe. Mais où cat ce ?

Et dans quelles conditions ?
-La maison de santé est située à Evian les-Bains, sur le

lac de Genève, en Savoie. Elle peut recevoir facilement quarante
malades. Le docteur qui la dirige et qui l'a fondée est un do
mes amis. L'immeuble lui appartient. Il voudrait se retirer,
comme on dit, après for tuno faite. J'ai su par lui son désir et il
m'a prié de lui trouver un successeur. Naturellement, j'ai pensé
à vous. L'affaire vous convient.elle ?

-Il faudrait que ie fusse bien difficile, mon cher maître,
pour qu'elle no me convint pas. Cela est magnifique. Mais...

-Mais l'argent, allez-vous dire ?
-Evidemment. On veut vendre n'est-il pas vrai ?
-A coup sûr 1
-Eh bien I où voulez-vous que je trouve la somme néces.

saire, car, je connais l'établissement et le prix en doit être fort
élevé.

-Trois cent mille francs 1
Robert tourit tristement.
-Je n'ai pas le sou.
-Ne connaissez-vous personne qui puisse vous comman-

diter ?
-Absolument personne I
-Voyons, fouillez bien dans vos souvenirs.
-Oh I c'est bien inutile.
-N'avez-vous pas d'amis qui aient assez de confiance dans

votre talent et votre probité pour vous prêter une somme que
l'immeuble lui-même garantirait ?

-Mes amis sont d'anciens camarades d'école, tous plus ou
moins besogneux, qui luttent péniblement contre les commence-
ments difficiles de notre profession.

-VoyonE, mon cher Dauray, je vous aime presque comme
si vous étiez mon fils, et, si j'avais le capital qu'il vous faut, j'en
disposerais à l'instant en votre faveur, sachant que je ne cours
aucun risque. Mais, hélas I mes ressources ne me permettent
point de vous aider en cette circonstance. Toutefois, j'ai es
relations assez étendues. Je m'adresserai à quelques capitalistes
à qui j'ai eu le bonheur de sauver plus ou moins k vie. Mais,
de votre côté, il me semble que vous pourriez tenter une démar-
che dont le -succès me paraît assuré.

-Quelle démarche ? Et auprès de qui ?
-Eh 1 paibleu, mon cher Dauray, il existe de par le monde

une cce taine personne qui est fort riche, avec qui vous êtes au
mieux, et qui serait heureuse, je n'en doute pas, de vous rendre
c) service.

Robert rougit.
-Je ne sais de qui vous voulkz parler,- répliqua t-il froi-

dement.
-Madame de Noiville I
Robert trersaîllit.
-Elle est, je no d rai pai la dernière personne à qui je

m'adresserais, mais la seuk à qui je ne m'adresserai jamais, dans
une semblable circonstance.

-Pourquoi cela ? Elle vous aime, vous l'aimez. Tout le
monde s'attend un jour ou l'autre à votre mariage...

-Seulement, cher maître, elle est déjà trop riche, beaucoup
trop riche pour moi. On a assez di , on dira assez, que la for-
tune était le point de mire de mon ambition.

-Votre conduite a prouvé le contraire 1
-N'insistez pas, je vous en prie. J'adore Jeanne. Je sais

qu'elle m'aime. Mais je mourrais de faim, avant de lui deman-
der ub service d'argent quel qu'il fût, justement parce que je
l'aime. Je n'ai que trop souffert, je ne souffre que trop, de cette
différence de fortune qui a eau é notre séparation et amené tous
nos malheur2. Et ce que je ressens est si légitime, même en le
supposant exagéré, et Jeanne d'Esparre me connaît et me com.
prend si bien, que jamais il ne lui viendrait à l'esprit de me faire
une pareille offre.

Le docteur R... avait écouté en silence son jeune ami.
-Allons, lui dit-il brusquement en lui tendant la main

je suis un vieux radoteur, et je crois que o'est vous qui avez
raison.

-J'étais sûr que vous m'approuveriez I
-Sans doute ; mais ce n'est point avec de beaux sentiments

que se font les affaires. Et il serait malheureux de laisser échap-
per une pareille occasion... qui ne se retrouvera peut-être jamais.
Enfin, il n'y a pas péril en la demeure. Personne ne connaît
encore la situation. Je suis le seul à qui mon ami d'Evian se
soit adressé. Je vais lui écrire de me garder le secret jusqu'à
nouvel ordre. Peut être y aura.t-il moyen d'arranger les choses
à votre avantage. J'y réfléchirai. D'ici là, travaillez, espérez.
Ne vous décourag<z pas

-Quoi qu'il advienne I s'écria vivement Robeit, en se
levant pour prendre congé, croyez bien que je n'oublierai jamais
vos bonnes intentions et cette nouvelle preuve de votre sincère et
active amitié pour moi.

-Ne parlons pas de cela. Revenez me voir de temps en
temps. J'ai idée que nous aboutirons à un résultat plus favora-
ble que vous ne croyez.

-Oui, se disait Robert pensif, en regagnant le chemin de
fer de Vincennes; c'eût été mignifique. Cela me mettait, au
point de vue de la position, sur une sorte de pied d'égalité avec
Jeanne, et cela me rapprochait d'elle. A E vian, je respiraie
presque l'air qu'elle respire. Je verrais le ciel qu'elle voit. Nos
regards se croiseraient à travers le lac qui seul nous séparerait.

-MIais c'est trop beau 1 ajouta-t-il avec un profond soupir.

XxI.
Pendant ce temps, Désiré Martin poursuivait, avec la ter-

rible tenacité que nous lui connaissons, la réalisacion de ses sinis-
tres projets. Mais, depuis le départ de Jeanne pour la Suisse, il
n'avait pu retrouver sa piste.

Désiré, comme on dit, était prêt à donner sa langue aux
chiens. En attendant, il ne décolérait plus.

1 -
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La nmère Martin, chez qui le drôle était retourn6 prendre
domicile, subissait le co ntrecoup des déconvenues de son Bmsnjs'-
min. La vielle femme n'était plus au courant de rien èt son fils
chéri l'envoyait promener avec mauvaise hiudaur, loroqu.'*llo ce
lsardait à. fairo quelque q'îestion indi>crète au sujet du Il l'af-
faire "

Un matin, le sinistre gamin était sorti de bonne heure, se
disant

-1l doit yavoir un moy e, cependant 1 Allons voir Pro4.
por 1

Désiré remonta aussitôt vers las Batignolles.
C'était là que son frèro avait établi ses pénatefi, depuis lq

catastrophe qui l'avait replongé dans la muisère et rejeté dans sa
vie de bohème d'autrefois, son état de fortune actuelle-Do lui
permettant plus de oonsurver le logement de l'atcaue Trudaine,
relativement confortable.

Prosper habitait à présent une chambre garnie, au haut
d'une vaste maison de la rue des Dàmes, une chambre, avons-
nous dit:- mansarde eût été plus ciat. %

Quand Désiré s'informa de son frère,.à la aoneieygo de ladite
maison, cAte dernière lui répondit

-1l n'est point rentré cette nuit.
-i,!r, vous a t-il dit cù il allait ? demanda Désiré, qui

ne s'attendait guère à trouverson frére eh z lui.
-11 allait à son restaurant h:t,tuel.
-B:ien 1 pensa Déd!.ré, il a passé la nuit à boire et à jouer,

je vais le trouver dans un propre état. Bufln, n'inîpoite I
Et Désiré, après avoir remercié5 la conQierge dl son-rensei-

gnement, remionta la rue des Dames et gagna l'avenue do Clioliy
qu'il suivit jusqu'à la ruelle des **-*. Cutte ruelle sombre, étroite
et mal hitie, est assez peu fréquenté-..

Au milieu, on distinguait une maison élevée de trois étages
dônt u marchand dc vin rc.-tturattur occupait le' r.'z-de-ehàusý
sée. L'intérieur, sombre cumme la ruelle elle-uie ac, se composait
d'une gran le salle noire et enfumée, précé tant nue seconde salle
plus petite~ et aérée par deux f:nfitrs d:.-vant:le.squolles s'étendait
une cour ýlantse de quelques arbres chétifs.

La clientèle du l'établissemîent be compa)sai.t d'ouvriçrs du
quartier, pour majeure partie. Qu Iques petits enmploytés y
venaient aussi prendre I. urs repaQ, ainsi que bon nombre de
de déc.asés de b.trrière. Ctux-là sa réunissa ent dans foc salle
à part, au fous-sol, mal éclairée et dont l'entrée s'ouvrait au fond
d'un petit cabinet construit sur le terrain du la cour. Là ne
pénétrait pas qui vbulait.

Cette salle, en effit, après les heures des repas, devenait un
simple tripot où l'en jouait cland"s8tinemunnt.

C'e-t là1 que Déziré fila tout dl j uite ut sans là-5eitcr, après
avoir traversé tes deux salles, honnê1tesJ. Il frappa à une -porte
hermétiquement close, derrière liqqelle on entendait le murmure
confus de voix nombreuses. AýàsitÔL il se fit un grand silence.

Déuiré. frappa une se:onde fois trois coups également espa-
cés. Cc fut le patron qui vint ouvrir, on personne, après ce second
appel.

-Ah I ah-I c'est toi, moucheron I s'écria, le marchand de
vin, qui paraissait connaître Désiré, lequel était venu eang, doute
plus d'une fois relancer son frère jusque dans ca bouge. Est.ce
que tu viens tâlter de la dame de piqua ?

-Ma foi, non I* répliqua Désiré. Vous sa.vez bien -qupJe ne
joue pas, nîoi. Je suis encore trop jeune. Je D'ai pas. d'!argcnt Je
viens voir Proiper. Est-il là ?

-Jo le crois bien. Il a oottobd ici -sur une banquette.
Bo&tre.

Diuns c~t. salle, assez grande, l'odeur dit tabaic et du.
liqizUr frelatées vgus prenait à la gorge.

Al'extrémité opposée à la porte, uno dizaine d'individus,
les traits tirés, les yeux rougis par les exoêj, l'insomnie et la
passion dévorante du jeu, se livraient aux ddueoura du Illans-
quenet '

Au moment où Dés-iré aperçut son frè3re, c'était lui qui
tenait la banque. Le jeune bandit n'approcha silencieuseiment de
1>rogper, le regardant avec dépit et mépris.

.Son aipeet, en effet, était deu plus piteux, mal vôtu de vête-
monts fripés, une chemise sale, le teint plomibé, -la voix éraillée,
on voyait qu' il avait repris ses aneiennes habitudes, et que Julie
D'étant plus là pour le surveiller et le maintenir dans-une ccr-
taine mesure, il s'abandonnait, désortwai. FOUis lés incitations do
la misère et de la partisse, au vice crapuleux.

Prosper se retourna, reconnut son frère et se leva vive-
ment,

-Toi ici 1 - fit il à voix basse en l'cntraîuant à. une autre
table où il ne se trouvaiib personne. Bit-ce qu'il y a du nou-
veau ?

-Non. - Nous av'6nci.à causer.
-Eh bien 1leausons. Là-bas, ils Ient. ils 'ne s'docuperont

guè&e denous 1
Dýçssé r~ie fac'e.de son) 'rère..
-I.1 faut absolument savoir ce qu'càt devenue la comtesse

dc Noiville, *- lui dit il en rcgarlaut ave6, inquiétudei ûutour
de lui.

..-Voilà deux ou trois mois que tu répètes le mêmne idfrain.
Ce n'était. pas la peine du me déranger.

-Si.Lcar, toi, tu peux avoir, ce renseigneument aýii jn'd
demaudor.

-Moi ?
- p-ui, 1 toi, certainement.

Coummencé le 13 Déceembre 1SS3-No. 207.

INFORIMATIOX.4i - Las conditione J'abonnement à notre journal1 sont
cointe sui t:-Un nn, S1.i -. six moi,, 5,3 coitq. p2y.mLn 'Iv.vme Qa ne pet
s'abonner pour mauine de six wis. Leu ab.,nements àî'rLent du 1er et cia 15 dg
chaciuo mois Po~ur la villa de Montr.SsI.5) cents eniluti.

Aug agents: 163 cents la dotiviinc ci 2-) par cent do comn.'asiion sur lcs abon-
neltnehts, Io tout-payab;le à lit Ée du mois.

8 ur réception. duw~ix. nwsexpdIlirous tous les fln rérià arus depuis le lor
juillet. 1880. et les files complètes (bru.-hSisi dos aun6i l3 1§3 IW t W53, aui
conditions cl-haut, mentionnéSes.

.Volci maintenant le sommaire du jk'eailleton JUvhmré depuis sa Condatn (ter
janv'ierfflS). ÇtLqun nous fourairons sur demande:

,PsztFvnus~ IS%-Le Culporieur B,ndUc, Lu DucActic de ÀYenours. Les deuxs
Frère#, Le Grand. Irict Le Percep)te,r de Mafrdev. Suvé par un V(aian.
Souvenir d'Un Juré,. conte Normannd. (liulomerac# kune'Sme. - Les Premie;
umumùs de ceue année synt épuissés. at ý ro4 co»l.ion des ticurlpremiert

ouvrages mentionnéSs, nous pouvoris fournirtous loi autres au ebomplèt.
Dituxmme, ANsir, 1811--Les Avanture. (la C(tmnWuine Va tan, Une Darde de Pique.

Un £Ecmajp d4 la DaititUc oum L'cde 'npîao.er dernier roman *e ter-
mineen 1&832.

Taumemaiet ANNft, 182- Une Vei'genmae cie Peau-Rouge, Un Echappi de lezBas-
tille ou ExiU 1'Enpoi#nmeur (suite et fin). Le, grande ITa (te, La Demoiseedu
<3,nquenie, Le TcMmuetSuaî Le~.ice Migets-c eudrir
romans se tCrmaillnt oni ISS3.

QuÂTRmeM AKxi I, 13- La Fille do M<zriucrite et Le Ireilarnen t Sàcz»,Un (su ito
et fini, Le# D'mineu de ('Argent, Le* MeuirWers deUritt'tir-%es deux daz-
piqrs Poem se terminent en 1884.*,
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